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UN CUADRO DE MENGS.

Ya en otras ocasiones ha dado á conocer Ei Arte en España algunas obras, 
la vida y la influencia grande que ejerció en la última mitad del siglo pasado 
en las artes españolas el celebradísimo pintor bohemio que vino á España traí­
do por Carlos III y recomendado por el famoso caballero Azara, nada menos que 
con el propósito, muy plausible y grande por cierto, de restaurar y sacar del 
profundo abatimiento y humillante postración en que se hallaba á la pintura cas­
tellana. No pretendemos en esta ocasión volver á describir la vida de D. Anto­
nio Rafael Mengs, pero sí queremos dar á conocer un cuadro suyo, no por la 
importancia que en sí tiene , sino por haber sido reproducido por el buril del 
grabador Boix. Conviene además estudiar toda la influencia del caballero 
Mengs, no ya en la pintura, sino en el grabado. Contribuyó más que otro algu­
no á popularizar las obras, de este sabio pintor su yerno D. Manuel Salvador 
Carmona, el primero sin duda de nuestros burilistas. Llevado por el afecto que 
naturalmente habia de profesar al padre de su esposa Ana, tanto quizá como 
arrastrado por la corriente general que señalaba á Mengs poco menos que co­
mo émulo, sino igual á Rafael de Urbino, Carmona empleó su buril en repro­
ducir obras de su suegro, y es ciertamente una de las mejores que reprodujo la 
plancha que publicó El Arte en España en el tomo II, que representa el retrato 
de aquel pintor. Como Mengs sobre Carmona, influyó este sobre sus discípulos 
y compañeros, y prueba de ello nos dan algunas planchas de Boix, que publi- 
carémos, empezando hoy por repartir el grabado del famoso Ecce Homo de 
Mengs, y dando más adelante otras acompañadas de una noticia del graba­
dor, que considerado como burilista es muy apreciable, por conservar las bue­
nas prácticas de los grabadores españoles del pasado siglo.

























































































































































































































































lí, GAZETTE DES BEAUX-ARTS.

le tableau, on voit au verso le peintre avec sa maîtresse au milieu d’un 
palais magnifique (82).

Moroni, élève de Bonvicino, qui avait étudié sous Titien, doit être 
aussi rangé parmi les peintres vénitiens. Vecelli avait en grande estime 
son talent, et pour le prouver Tassi raconte qu’un jour un gentilhomme 
de la famille Albani étant venu demander son portrait à Titien : « De quel 
pays êtes-vous? lui dit le maître. — De Bergame. — Comment! vous 
êtes de Bergame, et vous venez ici pour avoir \otre portrait de ma main, 
quand vous avez chez vous un Moroni qui s’y entend mieux que moi? » 
Éloge excessif que M. Charles Blanc a réduit à sa valeur véritable 
dans une appréciation juste et délicate tout à la fois. « Moroni, a-t-il dit, 
n’est pas de la force du Titien, parce (pi’il n’est pas vraiment un peintre 
d’histoire et qu’il n’a pas cette faculté de voir en grand qui donne du 
prix à tous les détails en y faisant pénétrer la signification de l’ensemble. 
Il sait mieux peindre son modèle que lui trouver une attitude saisissante, 
ou dont la simplicité même ait été choisie. Où il est excellent, c’est dans 
le maniement du pinceau, dans le rendu des étoiles et des chairs, dans 
le mouillé du regard, dans ¡’expression de la vie, non pas de la vie qui 
pense, mais de la vie qui respire, en d’autres termes, dans cette ressem­
blance physique à laquelle un grand peintre ajoute toujours la ressem­
blance morale. » Jugement excellent, qui semble avoir été écrit en face 
même du portrait de la Galerie Pourtalès, qui représente un homme-âgé, 
vêtu de noir et tenant une lettre dans sa main droite (90).

Maintenant, il nous faut revenir en arrière de quelques années, pour 
nous occuper d’un chef-d’œuvre de l’école milanaise. La Ffer^^ à la tige 
d’ancolie est un tableau digne en tous points de Léonard qui l’aurait volon­
tiers signé (70). Luini, tout en prenant à son maître ce qu’il a de suave, de 
gracieux e:^ de tendre, au point qu’on a peine souvent à se persuader que 
ses œuvres ne soient pas du Vinci, Luini a su cependant conserver un 
style et un faire très-personnels. Ses enfants, avec leur nez écrasé, leur 
bouche large et souriante qui leur donne presque un air de parenté avec 
ceux du Gorrège, se font aisément reconnaître des enfants du Vinci. Mais, 
c’est surtout par l’exécution que Luini se distingue de Léonard. Son dessin 
moins précis, sa touche plus fondue et moins légère, notamment dans les 
ombres, ont rompu avec toutes les traditions du xv” siècle, et appar­
tiennent bien entièrement au xvi®. C’est ce qu’on peut observer dans cette 
Vierge d’une beauté si pure qui met une tige d’ancolie dans la main de 
l’enfant Jésus debout sur une pierre, auprès d'une bible ouverte au passage 
fini prophétise sa triste destinée. Vous eussions vivement désiré faire re-
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produire hors texte cette œuvre, assez parfaite pour avoir figuré pendant 
nombre d’années dans le palais des rois d’Espagne, à Madrid, sous le 
nom du Vinci ; mais le comte Pourtalès nous a devancé depuis longtemps 
en confiant la reproduction de ce chef-d’œuvre à M. Joseph Franck*.

L’école milanaise compte d’autres œuvres distinguées, parmi lesquelles 
nous en signalerons deux du Solario. Dans cette Vierge, avec l’enfant Jé­
sus qui entoure de ses bras le cou de sa mère (107), nous retrouvons bien 
la tendresse exprimée avec tant d’art dans le tableau du Louvre; mais une 
facture molle et une certaine rondeur dans les formes des corps et dans 
les plis des vêtements nous font réserver notre admiration pour la tète 
de saint Jean, posée sur un vase de cristal qui la reflète (116). Les narines 
légèrement gonflées respirent encore la vie, la bouche entr’ouverte semble 
vouloir encore prophétiser; mais la mort a éteint les yeux et répandu sur 
cette tête ses teintes livides, sans altérer la finesse extrême des traits. 
Cette tête peinte avec émotion, pour un donateur qui, deux fois, a fait 
tracer son portrait sur le pied du vase, est signée et datée : Andréas de 
Solario fae. 1507; et on en connaît, dans la collection du Louvre, un 
dessin attribué depuis longtemps à Léonard, de la main duquel il est 
digne.

Comme le Vinci, Raphaël ne figure, dans la galerie Pourtalès, que par 
les œuvres de ses élèves. Mais qui peut de nos jours prétendre à posséder 
dés toiles de ces maîtres souverains? Tout d’abord, nous sommes attiré 
paÿ le portrait 4’un jeunê. homme représenté les deux mains posées sur le 

' pdmmèàü d’uné épéè,' et dont le visage se détache en lumière sur le feuil­
lage d’un oranger (96). Une fleur cueillie à cet arbre orne la fente de son 
vêtement moir. En face de cette figure sérieuse et noble on se sent pris 
du désir de connaître l’auteur de ce portrait qu’une légende ; Clarior 
bocpuleltro regnans in corpore virtus, semble dire être le portrait d’un 
prince.:Mais, hélas! l’histoire de la peinture est pleine de mystères. Le 
jeune homme noir du Louvre qui était attribué, il y a quelques années, 
à Raphaël, est aujourd’hui donné au Francia, sans que personne puisse, 
pour l’une ou pour l’autre de ces attributions, produire des raisons so­
lides. Dans la collection du prince de Canino, le portrait d’homme qui 
nous occupe aujourd’hui était désigné comme une œuvre de Raphaël; 
actuellement le livret de la vente Pourtalès dit de Lucas Penni. Respec­
tons cette dernière dénomination, puisque nous ne pouvons en donner 
une meilleure, et sachons admirer cette peinture pour ses qualités propres.

I. Ce tableau a été aussi gravé, mais fort mal, par Josef Gomez de Navia. Il a fait 
partie de la collection Nieuwenhuys.
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Majestades y de las secretarias del despa- 
1 cho.
f En el año 1850 fué premiado por el Go­

bierno con el titulo de Intendente de ter­
cera clase.

[ En 1854 contrajo matrimonio con doña 
Bibiana Siles Michel, su sobrina, de quien 

! tuvo dos hijas de las cuales vive la mayor 
■ Doña Luisa.

Y por último; son suyos los troqueles de 
la monada del reinado de Doña Isabel II, 

Lhasta el año 1842, en que D. Mariano Gon­
zalez de Sepúlveda bajó al sepulcro, de­
jando gratos recuerdos de su benigno ca­
rácter y elevadas prendas, á sus numerosos 
amigos, ejemplo y enseñanza á sus discí­
pulos, y auiargura y dolor en el corazón 
de su familia que aun llora la irreparable 
pérdida de tan querido objeto.

VARIEDADES.
A LA LUZ DE MI QUINQUE.

Escentricidades.

I.

EL RECUERDO.

corazón y mi pensamiento. Causado el pri­
mero desentir, desengañado el segundo de 
lo loca vanidad de sus sueños de gloria, 
buscarían eniírazosdel presente indiferen­
tismo las dulzuras de una felicidad tan 
querida como vanamente deseada, pero re­
cuerdo... recuerdo sin cesar y ¿quién pue­
de hallar tranquilo reposo cuando las mul­
tiplicadas imágenes del recuerdo deslum­
bran su vista y absorven su imaginación?

Lector, el recuerdo es la huella de la 
existencia, el satélite de la humanidad.

Susceptible de toda forma, imitador de 
toda voz, se hace ver y oir involuntaria­
mente.

Nace con el hombre, crece con él y ha* 
ciéndose dueño de su corazón se adapta á 
todas sus afecciones, se confunde con el 
hombre de tal manera, que en el momento 
de espirar es el hombre mismo.

Por eso he creído muchas veces que el 
recuerdo era un sér.^-^

Un ser fantásticorlígero, sutil, que nos 
sigue por dogmei’a, que alumbra nuestro 
camino, tó'ya se desliza por la superíl- 

jua como graciosa ondina, ya se 
aca del fondo del sombrío bosque como 

austero anacoreta; que yase adhiere al mu­
ro de destruida man-ion cual hiedra tre­
padora, ya se encierra en el vago sonido 
de lejana música; que ya se exhala en el 
perfume de una flor, ya viene oculto en fin 
en un susdiro del viento.

De cualquier modo que se anuncie llega 
al fondo del alma y allí nos hiere.

Inútil es que el deleznable fantasma del 
olvido luche con él.

El olvido es una aspiración de los cora­
zones lacerados y forma parte por lo tanto 
de las ilusiones y delos sueños.

cié i

El olvido uo es verdad, sino como con­
secuencia del amor.

Que la juventud es tempestad deshecha 
de la cual el amor es el relámpago, el ol­
vido el trueno y el desengaño la lluvia.

Las nubes se separan en la edad madura 
y queda solo.

El sol del recuerdo enseñoreándose ma- 
gestuosamenle del horizonte de la vida.

Nadie puede triunfar del recuerdo
Si se c 'rre entre su itoágen y nuestra al­

ma el tupido velo del sueño, envuelto entre 
sus soaibrios pliegues se muestra á ella y 
toma acaso todas las gigantescas y horri­
bles proporciones que la mente emancipa­
da de la razón puede preslarle

Si se le quiere ahogar con el ddpotii^mo 
de la embriaguez, se le encuentra en el 
fondo de la anhelada copa.

Esto no es decir que el recuerdo sea un 
fantasma repugnante.

Grandioso espejo que colocado delante 
del hombre refleja sin cesar su pasado, 
encuentra muchas veces panoramas ama­
bles y seductores.

Entonces forma uno de los placeres mas 
grandes, mas dulces, mas celestiales que 
puede sentir el alma.

¿Lo dudas lector’
Sí: por tus labios resbala en este instan­

te sardónica sonrisa.
El materialismo, rasgo característico de 

nuestra época, oprimelu corazón.
También oprime el mio machas veces.
Tambien yo he visto con indiferencia y 

desprecio la imágen de mi pasado.
Pero el recuerdo, conocedor profundo

tales formas, que el pirita mas rebelde 
cae á sus pies.

Hay una sobre todo, una que no puede 
menos de embelesamos.

¿Quieres que le diga cuál es?
¿Quieres que te diga de qué manera se 

presentó á mis ojos?...''
.ágena es tal digresión del objeto de mi 

artículo.
Mas considerando que invoqué al tomar 

la pluma á la escenlricldad, merezco dis­
culpa.

Además, ¿qué tiene de estraño que al 
evocar la sombra del recuerdo se posesione 
del corazón?

El me guía en este momento.
Era una noche.
Keinaba la mas completa oscuridad.
La venlana de mi estancia estaba abierta 

y daba al campo. Yo apoyado en ella a^j 
raba indiferentemente la perfumada bri^.

Poco despues nils oms-sc fijaron en n^ 
ténue claridad que á ib lejos se divisaba.

Era la luna que iba á salir.
Al mismo tiempo resbaló por mi mente 

un recuerdo puro como su luz, misterioso 
como su soledad.

El recuerdo de mis primeros años.
Sentí una lágrima deslizarse por mis 

mejillas. y
Y entre enojado y sorprendido la en­

jugué con presteza.
¡Hacía tanto tiempo que no lloraba!...
Pero aquel último - esfuerzo del indife­

rentismo fué inútil ya.
Mi imaginación se turbó, y un mundo 

de recuerdos cruzó por ella.
Desde aquel instante, arrastrado, sedu­

cido, despojado por decirlo asi de mi ser, 
volé en alas de mi pensamiento.

Y ví una enramada sombría, y las bla«-^ 
cus paredes de una casa que se distinguiar. 
apenas entre las espesas copas de los árbev- 
les, y oí el. murmullo de un arroyuelo, y 
sentí el perfume de las flores silvestres 
que brotaban al borde de su cristal.

Aquella era la mansión de la primero, 
mujer que amé.

Mi embelesado espíritu se complaeia ea 
recori'er enternecido las inmensas dulzu­
ras que la luz de sus ojos le hizo esperi- 
nicniar, cuando una música trémula como 
el primer suspiro de nn alma virgen , frfs» 
le como el recuerdo de un bien perdtd<.> 
dulce como el acorde del axjví de ly^ú^ei 
les, se dejó

^^W^^^áffSf^omo el trino del mise» 
ñor, tierna como el arrullo de la amante 
tórtola, acompañó aquella melodía verda­
deramente celestial.

Quise entender la letra de la misteriosa 
cántiga, retuve el aliento, comprimí hasta 
los latidos de mi corazón y oí...

¿Dónde fué, noche rerena, 
lu amorosa poesía, 
y el placer del alma mia 
dónde fué?

¿Dónde fueron lus amores 
corazón, lu bien querido, 
tus suspiros y tus flores 
y tu fé?

¿.?‘n Y’’^' ^‘’^ aquella que me venia á tur-n ’ — —4uv luc venia a tur­
bal? ¿Que voz era aquella que despertaba 
®" “^í t‘'i“® ”” sentimiento que yo creía ex­
tinguido? ¿Qué yoz«r<.á^»4U-»Íe"er^^ 
la divina imagen de una mujer, ángel de 
mis sueños, única pero herniosa flor halla­
da en el camino de mi juventud’

¿Necesitaré decírtelo lector’
Nm ya habrás comprendido que aquel 

dulcísimo acento era el del recuerdo de mi 
inocencia, de mis primeras ilusiones, d& 
2 T**T®’ sentimientos semejanteÍ 
solo al perfume de blanca azucena nim 
oculta entre el íoHaje lo atraviesa y abr^ 
XopUn *33 grandezas de labi cdcion.

creía

¿Y cómo eslrañar que se le escuphar** 
acompañado de angélicas armonías? ¿Cómo 

a de presen arse ante eb gastado corazón 
del hombre el divino sueño de su pureza 
^*’^A ''®''’fstido de formas celestiales?

¿Que había de hacer aquella sombra 
misteriosa smo preguntar al corazón de 
quien fué dueño, que se hicieron sus ama- 

suspiros y su fé?
SÍ£á®» no solo es eminejitó-ftwiUjjj g 

bio.
Las lecciones de la esperieimi son 1?»*« legiones.

/Y cuando no repite para conmovemos 
los piadosos consejos pronunciados por fa 
tiermsima boca de una madre, compara 
los suaves goces del amor primero con Ta 
violenta agitación de las pasiones

El recuerdo como profundo filósofo nun­
ca olvida que el amor primero es el aroma 
del alma que vuelve al seno de Dios

Por eso es nuestro oráculo.
El nos guía en el áspero camino de la 

existencia.
En él se encuentra siempre la felici* dad.
Para él son todos los actos de la vida. 
Impalpable como el aire, pesa como <
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sobre nuestras cabezas, y ya arruga las flo­
res de la esperanza, ya impele las nacara­
das nubes de la ilusión.

Santo y poderoso como la vara de Moisés 
hace brotar lágrimas del corazón mas em­
pedernido.

Disfrazado con la purpúrea túnica de la 
gloria, es el premio de las grandes acciones 
y la aspiración de los grandes genios.

Y así como la planta es el recuerdo de 
la semilla, y la flor el recuerdo de la plan­
ta, y el fruto el recuerdo de la flor.

El recuerdo de los placeres es el verila- 
deroi-placer.
^ El regw^ltSwdg la-virtud es la virtud.
^^lH^e c ue rd o o ehf hí|¿^i^¿nw in b re.

Si hay quien duda d^i^llTOilííííWrt)- 
ja á sus pies la historia del mundo; siuffy 
q ten desconoce su poder, le somete á la 
horrible tortura del remordimiento; si hay 
quien niega su inmensidad Ic muesira el 
universo.

Que el universo no es mas queel recuer­
do vivo de Dios.

Pero Dios es inmortal.
Luego en su recuerdo debía haber algo 

inmortal tambien.
Este algoinmortal es el alma, recuerdo 

del hombre.
II.

1 LA MUJER.

1 Se llama lerna un teorema poco inlere- 
f sante por sí, pero que se suele anteponer 
Í en algunos casos á otro teorema para evi- 
L lar la repetición de un mismo razona-

' Se llama teorema una verdad que nece­
sita demostración.

Se llama problema una cuestión en la 
que se pide hallar una ó varias cosas des- 

! conocidas, fundadasen otras conocidas que 
se llaman datos.

En compañía, pues de eslas definiciones 
y de In atención, lector pacienle, que no 
has arrojado ya mi escrito en vista de mis 

1 impertinencias, voy á considerar matemá- 
f ticamente á la mujer.
‘ ¿Teestrañan mis intenciones?

Medita breves momentos y comprende­
rás que para juzgaría desapasionadamenle 
se necesita armarse de toda la frialdad de 
la ciencia matemática.

. Juzgada arlisticamente, es bella.
Juzgada físicamente es encantadora.

¡ Juzgada literariamente, es nuestra
Tnusa. —

Juzgada filosófico-mal^iahu^y^^fes un.

tener mucho de terrenal
>i^de tener algo de celeste.

¿Pero juzgada matemáticamente, que es? \
Para resolver este problema, necesito 

demostrar un teorema importantísimo.
Este teorema es el siguiente.
El destino de la niujér no es obra 

hombre, smo de las circunstancias 
-concurrieron á su formación.

Para demostrarlo antepondremos 
lerna.

del
que

un
El amor es la aureola de la mujer.
Esta propo.sicion es casi un axioma.

' , ^- j^‘’^ ’^^^5 sublime que una madre 
estasiada ante la primera sonrisa del hijo 
de sus entrañas.

Nada hay mas bello que la imágen de la 
primera mujer que supo conmover nuestro 
corazón.

Nada hay mas ideal que la mujer, cuan­
do trasformada en fiel trasunto de la cari­
dad, dice palabras llenas de dulzura al de­
sesperado enfermo que se agita en el mez­
quino lecho de un hospital.

Verdaderemente la mujer considerada 
bajo este punto de vista se eleva á una al­
tura inconcebible.

No hay duda que convertida en madre es 
capaz de los mas grandes rasgos; pero ese 
cariño, esa solicitud, esa abnegación que 
se encarnan por decírlo asi en su ser, son 
un sentimiento hasta cierto punto natu­
ral.

Íquel hijo á quien adora es como ailles 
dije un pedazo de sus entrañas, aquel hijo 
es el recuerdo de su amor, aquel hijo es 
para ella una esperanza, ysobre todo la na­
turaleza misma la obliga á amarle... por 
que es su hijo.

Pero la hermana de la caridad que ama, 
que atiende, que se sacrifica por el enfer­
mo, que rechaza acaso sus atenciones; la 
hermana de la caridad que se olvida del 
mundo, del placer de sus mismas necesi­
dades; la hermana delà caridad que aban­
dona su patria, su hogar, sus afecciones, 
que arrostra la muerte, que vence la re­
pugnancia de su débil naturaleza, que re­
nuncia en fm á esas mismas dulzuras de la 
maternidad proclamadas por el mundo en­
tero como eminentemente grandes, la her­
mana de la caridad ¿por que sentimiento 

palabras para espre.^arme lector. No hay 
lengua humana cipaz de esplicar lauto he- 
roi.smo. Si queda en tu corazón una chis­
pa de fe, de esa fe ígeneratriz de amor á 
Dios que impele á tan celestiales virtudes 
ya habrás compren.-hdo todo lo que quisie­
ra decir; sino...

Lo habrás comprendido tambien, pues 
no hay corazón qué no se postre, que no 
reconozca que hay sentimientos ante los

es dado enmudecer decuales solo lé 
asombro.

Ahora bien, deten tu atención por un 
momento, y obse^'a qué ley tan parti­
cular.

La mujer, que como acabamos de notar 
puede elcvarse lauto, es de todos los seres 
de la creación el que mas puede degradar- 
¿fi*.Snlo en ella es .posible la prostitución.
M^’‘i‘'‘i es capaz de esplicar salisfaclo- 
^ameule este mí^rio? Lijo al principio 
^e eslas conside*’ tCiopes, que iba á demos 
ü’ar que el amor es la aureola de la mujer.

Y creo que no necesitaré insistir sobre 
este punto.

Sin embargo, de: deducción en dedne- 
XqiP he planteado un problema

^eriguar las causas de la elevación y
del dt\aimien!o de la mujer.

Mas como acabo^de demostrar que el
amor y la mujer soáinseparables, el amor
es visiblemente la incógnita que queremos
despe,) ar. <

Pero aquí tenemos una misma causa
produciendo dos efectos distintos.

Esto es un absurdo.
El amor que la deprime, debe ser dis­

tinto del amor que la ensalza.
Y asi es la verdad. .

Pero obsérvese otra estraña contraposi­
ción.

El amor à la mujer la rebaja. ,
El amor de la mujer, emancipado de to­

do sentimiento terrenal, la eleva. '
Luego siendo la mujer capaz del bien y 

del mal, la causa que la conduce al mal 
es detestable.

El amor del hombre á la mujer es pues 
un sentimiento que carece de las escelen- 
cias con que nos lo han presentado hasta 
ahora.

Üe seguro se querrá combatir mi aserto 
con las imágenes dd amor puro.

El amor puro es una ilusion-^.qne no por. 
tener mucho de divina, deja detener algo 
de desconsoladora. '

El amor puro seria verdad si la mujer 
fuera impalpable.

No siendo así, el amor puro es una mag­
nifica aspiración de los corazones vírge­
nes, que tienen la conciencia de una per­
fección primitiva, de una tendencia á la 
divinidad, que no les permite comprender 
las miserias del humano destino.

Y no se crea por esto que yo digo que 
no existo el amor puro.

Sí, existe, sí; yo lo he sentido, tú tambien 
lo habrás sentido lector, pero sus sublimes 
imágenes ninguno las hemos llegado à 
locar.

Tras de las nubes nacaradas y celestiales 
de nuestros sueños estaba oculta la reali­
dad desconsoladora.

Y lodos por ley natural hemos degradado 
à la mujer y nos hemos degradado nosotros 
mismos.

Quisiera insistir sobre este punto lector.
Quisiera demoslrarte cuán tremenda es 

esa lucha entablada por el espíritu elevado, 
por la religion cristiana con la materia de­
gradada por el primer hombre, mas no rae 
atrevo.

Seria Ian ardiente la protesta que mi 
cansado corazón elevaría al recordar esos 
sublimes momentos en que quiere tender 
sus alas y elevarse sobre las miserias del 
mundo, y amar con esa idealidad magnifica 
que concibe, que quiere espresar y no pue­
de, ni encuentra ser donde dignameute 
depositaría; seria tan terrible la protesta 
que elevaría contra la prisión que le enca­
dena, contra la abyección que le persigne, 
contra la materia en fin que le abruma, 
que mi mano se detiene y mi pluma se 
postra ante esa misma grandeza que en 
vano ha inlcnlantado describir.

¡0111 la mujer. . la mujer!... ¡Si fuera la 
mujer tal como la concebía en mis prime­
ros sueños de amor!. .

¡Si fuera la mujer ese ángel, esa sombra 
divina, esa celeste aparición que forma el 
ídolo de nuestros primeros años!...

¡Si no se la viera pasear despues como 
vivo cadáver mensajero de la vergüenza, 
tipo de la abyección, trasunto de toda la 
hediondez del vicio!... ¡Si comprendiendo 
entonces cuánto vale en ella la virtud al 
buscarla con ansia mayor, en vez de hallar 
en ella la frivolidad y el orgullo, se en­
contrasen rasgos ideales que formaran la 
magnifica contraposición de la mujer de­
generada!

¿Pero dónde voy á parar?...
¿Por qué dejo que oscurezca mí vista la 

sombría nube de mis desemgaños cuando 
rodeándome de la fría atmósfera de la



f- José, por el contrario, desde que salió de mi 
», parecía estar preocupado por ideas tristes; 
iunque no por eso dejaba de manifestar á su 
imada Purificación las mas delicadas atencio- 
lues y la mas apasionada ternura.
i Varias veces intentó la hermosa virgen dis­
traer á su amado de sus penosos pensamientos; 
pero el jóven se sonreía tristemente estrechando : 
la mano de Purificación de un modo que pare- ;
eiasignificar: '
' —«Te agradezco, amada mia, con toda mi alma : 
|tu buen deseo; pero ápesar mio, estoy triste.»

Largo rato caminaron en silencio y asidas de 
; las manos, cambiando cariñosas palabras, y mi­
radas de ternura, hasta que por último Purifi- 
¡cacion, pudiendo apenas contener sus lágrimas, 
clavando los ojos en su amado, con tímido acen- 
(to y sonrójada de amor y dolorosa incertidum­
bre, se aventuró à preguntar:

—¿Qué tienes, José? ¿Por qué estas triste?
_Porque no puedo desechar de mi memoria 

los crueles recuerdos que me persiguen, amada 
mia.

—Hoy es dia de Pascua, y ya que no lo em­
pleamos en trabajar, procurémos estar alegres, 
supuesto que estamos juntos. Mañana volveré- 
mos otra vez á nuestras tareas, y lugar tendre­
mos de afligimos.

—¡Es verdad! esdamó José tristemente.
—¿Y no me dirás la causa de tus penas?

¿Qué mas tienes hoy que ayer para estar mas 
afligidoi*

—Es un recuerdo penoso que no me deja un 
instante.

_ ¿Y no lo puedo yo saber?
_¿Qué puedo uegarte yo.^ Lo único que sien­

to es entristecerte.
—Y o quiero sufrir tus penas y gozar tus ale-

gidas.
—¡Hoy hace años que murió mi querida 

madre! esdamó el jóven suspirando y con los 
ojos inundados de lágrimas.

Purificación guardó silencio; pero una palidez 
mortal se difundió por su bello semblante.

La doncella recordó también que era huérfa­
na y que se hallaba sola en el mundo.

No obstante, haciendo un esfuerzo sobre si 
misma, procuró dominar su emoción y conso­
lar á su amante diciendo:

—Querido José, la tristeza que hoy abruma 
tu alma pertenece á esa clase de aflicciones que 
seria un delito no tenerías. Muchas veces, ama­
do mio, cuando yo pienso en mí queridamadre y 
en las amarguras que padeció en esta vida, no 
puedo menos de llorar, y entonces no encuen­
tro mas consuelo que rezar á la Santa Virgen 
para que el alma de mi madre goce de la gloria 
por su intercesión, y para que á mi tambien me 
ampare con su manto en esta vida miserable ¿Y 
querrás creer que en medio del dolor que me 
causa el recuerdo de mi madre llego á esperi- 
mentar à veces un indecible consuelo?

—La memoria de nuestros padres, amada mia, 
es siempre consoladora.

—A mi me parece que mi madre me está 
mirando siempre desde la otra vida, y todas las 
noches me acuesto pensando en ella y encar­
gándole que vele por nosotros, porque á ti 
tambien debe considerarte como á su hijo, ¿no es 
verdad, José?

—Asi lo creo, porque del mismo modo que

yo quiero tanto à tu madre sin haberla conoci­
do, asi tambien ella, que vé cuanto te amo, de­
berá quererme.

—Pues bien, si nuestras madres saben nues­
tro amor y las penas que pasamos en este mun-
do, ¿no rogarán ellas por nosotros.^ Por qué afli­
gimos demasiado, si algún dia las hemos de ver? 
Desecha tus tristespensamieutos, querido José,
y esperemos en paz la hora de la muerte, amán­
donos mas cada dia y haciendo el bien que nos 
sea posible á muchos pobrecitos, que sufren 
mas que nosotros. ¿No tenemos salud? ¿No to­
nemos trabajo?

El carpintero quedóse mirando de hito en hi­
to á Purificación, como si no encontrase pala­
bras capaces de espresar lo que en aquel mo­
mento sentía.

Al fin estrechando las manos de la jóven, 
contra su corazón, esdamó súbitamente: ——

—¡Amada mia! ¡Tus labios derraman sobre 
mi espíritu un bálsamo consolador! ¡Tú eres un 
ángel sobre la tierra que Dios me ha enviado 
para ayudarme y so-stenerme en las penaUda 
des de la vida!

Y José, con una adoración casi religiosa, es­
tampó un beso sobre la frente pura y tersa de 

lloraba al recuerdo de su ma­la virgen, que 
dre, y á la vez 
lágrimas.

Despues de 
guntó:

sonreía á sa amado entre su»

algunos momentos, José pre-

’ —¿Crees tú que porque tenemos salud y 
trabajo, no tenemós ya nada que pedir?

_ j^ lo menos podemos asegurar que hay 
muchos más desgraciados que nosotros, por­
que están enfermos y poi'que no tienen pan.

—CSrWgfSSWifeS^-f^^flicc-ones no «e 
pueden evitar y sirven para ejercitar nuestro ca­
piritu y para que nuestros amigos nos mani­
fiesten toda su ternura en la hora de la desgra­
cia; pero ¿por qué ha de haber quien carezca 
de las cosas necesarias á la vida? ¿No somos to­
dos hijos de un mismo padre? ¿No debíamos 
vivir todos los hombres como los miembros de 
una sola familia?

—¡Qué felicidad! esclamó Purificaciou con 
inefable júbilo. Yo te digo que creo firmemon- 
te que asi debia suceder, porque Dios nos man­
da que amemos al prójimo, como á nosotros 
mismos.

—Si por media hora cumplieran flelment« 
los hombres ese mandato, sorprendidos y go­
zosos de là nueva luz que inundaría su espíri­
tu, no volverían ya mas á caer en las tinie­
blas de sus antiguos rencores é injusticias. ¡ST 
oyeras á mi amigo M!muel,‘cuándo habla de 
estas cosas, qué palabras tan sabías dice, qué 
sentimiento,3 tan nobles manifiesta!

—En efecto, Manuel tiene un alma muy 
hermosa, aunque en el pueblo lo miran con al­
guna prevención por su seriedad.

—¡Ay! Eso les pasa siémpre á los buenos.
_ÍJira, José, mira si hay otros mas desgra­

ciados que nosotros, dijo súbitamente Purifi­
cación señalando á un sendero del bosque.

—¡Oh! esclamó José enternecido. Vamos a 
saludar á la tia Rosa.

Y ambos jóvenes se encaminaron al en­
cuentro de una pobre anciana que con lento 
paso iba jadeante bajo el peso de un enorme 
haz de lena,- .. -

No obstante, su misera condición, la anciana 
parecía muy resignada con su suerte.

En sus ojos y en su rostro brillaba todavía la 
vivacidad de la juventud. Diríase que aquella 
buena mujer era la imágen de la pobreza, pero 
no de la pobreza abyecta y holgazana, sino la 
bella personificación de la pobreza que débily 
desvalida sufre, llora y trabaja, esperando con 
valor y con fé y con alegría, la últuna hora de 
su peregrinación por este valle de lágríma.s.

—¿Cómo estamos, tia Rosa? preguntaron á la 
vez caríñosamente nuestros jóvenes.

—Vamos tirando, hija mia.
—Muy grande es esa carga para usted, tia 

Rosa, dijo el carpintero. .
—¿Qué quieres, hijo mio? En casa del señor 

alcalde me hacen el ^'£T de tomarme todero» 
días ui^lié»^é leña; Inas’hien por socorrerme.
eeníomee la señora alcaldesa, que porque les 
-haga falta. Esta es la suerte del pobre, que 
despues de trabajar, todavía se le cree hacer un 
favor en mal pagarle su trabajo. ¡Paciencia!

Los dos am-antes cambiaron una mirada muy 
significativa.

—Vamos, tia Rosa, descanse usted un rato.
Y asi diciendo el jóven soltó un envoltorio en 

donde llevaba la merienda, y quitó de los 
hombros de la anciana el haz de leña.

José, calculando por el sol que ya eran mas 
de las dos de la tarde, dijo;

—Hoy es dia de Pascua, tia Rosa, y la con­
vidamos á comer.

—¡Gracias, hijos mios! esdamó la anciana 
con una sonrisa de gratitud. Algo mejor come­
ré con vosotros, que. no en mi casa.

En seguida Purificación tendió los manteTes 
SabTe -d-Wnndo- oéí^ééí-y «l^^te ^a«o encina 
se dispusieron á celebrar su frugal banquete.

Y á guisa de proemio de la comida, José 
alargó la bota á la anciana, que despues de be­
ber moderadamente, preguntó con tono jovial.

—¿Y cuándo os casais, linda pareja? ¡A fé 
que no hay en todo el pueblo, ni en veinte le- 
guas á la redonda unos novios, ni mas honra­
dos, ni mas herniosos!

—Muchas gracias, tia Rosa, dijo Purificación 
sonriéndose y á la par ruborizándose y miran­
do à su querido José con inefable ternura.^

Por un movimiento espontáneo ambos jóve­
nes, en presencia de la venerable anciana, to­
rnaron la actitud de hijos respetuosos.

Así fué, que la tia Rosa hizo los honores de 
la mesa con urbanidad, cariño y discrección. 

Tomó el pan, lo bendijo y lo distribuyó á los 
T^nes, y lo mismo hizo sueesivamente con lasJ 

carnei •Ut!
iCuánta seimílíez.'^^úud ~y~íehcidad VH^ 

ban en aquel humilde ca^Wl^^^polK|^^^’ 
bre al pié de una añosa encinaTj™^^ cris­
talino arroyuelo, en un dia de primavera y de 
gran festividad, y en medio de los campos cu­
biertos de flores! _ , \

Allí reinaba la inocente alegría, la saludable 
templanza y el respeto á la ancianidad.

Terminada la comida, la anciana cruzó las 
manos sobre el pecho y en compañía de los jó­
venes amantes entonó la oración de costumbre 
en acción de gracias al Padre Celestial, que, 
siempre vela por Sus criaturas, y que es el Di?- 
pensador de todos los beneficios, del pan del 
espíritu y del cuerpo,



Todavía estuvieron un buen rato departien 
•do alegremente nuestros personajes, hasta que 
por Ú3 tímo, agradeeida y cariñosa, despidióse la 
anciana de los jóvenes amantes, á quienes sin­
ceramente deseaba toda suerte de prosneri- 
dades.

José y Purificación aún continuaron en su 
paseo, y no volvieron á la aldea hasta las últi­
mas horas de la tarde, cuando ya la tímida luz 
del creprisculo envolvía la hermosa faz de la na­
turaleza con ese ligero velo de melancolía, que 
tan profundamente conmueve las almas enamo­
radas.

El carpintero, á medida que el sol declina­
ba, parecía mas poseído de tristeza.

^•^^¡’^^'^’'JMlSH^mpIaba en silencio con 
^¿ijWíetnd ^ -i un mome§^ apartaba sus ojos 
de su ame ..

AI pasar^ or una ermita situada no muy dis­
tante del pueblo y consagrada á Ntra. Sra. de 
ía Estrella, el afligido José no fué ya dueño de 
«contener sus lágrimas.

La hermosa virgen miró á su amado fija­
mente; pero nada le dijo.

—¡Hoy hace anos que murió su madre! pen- 
aó la jóven. ¡El desgraciado tiene razón en 11o- 
Tari

Entretanto el mancebo se habia detenido de- 
5ánte del Santuario, y su alma, á la hora de las 
•-oraciones, |pronunciaba una oración fervorosa 
.por el alma de su madre.

Concluida su plegaria, José volviéndose há- 
•cía la doncella, esclamó señalándole á la er- 
snita.

—¡Cuántas veces he venido aquí con mi po­
bre madre cuando era niñol
¿^a’inSSia^e^graeia nos fc"peraeguf<|(i 3 

ariabok Ninguno de los dos hemos conocido á 
auéstro padre. )

—Cuando yo vine al mundo, ya hacia tres 
sneses que mi.madre era viuda. Sus únicos b¡e- 
lies consistían en un cercado y en una casa que 
al morir habia dejado mi padre. La infeliz, du­
rante mi ^infancia, sola como se hallaba en el 
.mundo, tuvo necesidad de vender para alimen- 
¿arme y vestirme la casa y el cercado. Despues 
vinieron años muy estériles, y la peste, la guer­
ra y el hambre, todas las plagas, en fin, eaye- 
'Ton sobro nuestra patria. Las gentes se morían 
por las calles de enfermedad y de miseria, cuan­
do el acero fratricida llenaba á la vez los cam­
pos de cadáveres. Españoles contra españoles, 
hermanos contra hermanos, padres contra hijos 
.æ despedazaban entre los furores de una guer-- 
2a civil...

hwûârà.)

APUNTES BIOGRAFICOS
píe D, Mariano González de Sepúlveda,

1 grabador.

• Es por cierto lamentable, que en España 
xuna y patria de tanto hombre distinguido, 
^íe mire con frialdad y hasta con indiíeren- 
lu lo que debiera conservarse cuidadosa- 
uenle en museos especiales, procurando 
-u publicidad por todos los medios posibles,, 
^ 5010 para estímulo y enseñanza de los jo-

venes que saludan las artes y las ciencias, 
sino como respetuosos monumentos auxi­
liares indispensables de la historia.

Sugiérenos esta idea el casi olvido en 
que está D. Mariano Gonzalez de Sepúlveda, 
sino para su familia, que aun existe, ni 
para sus discípulos, {1) ni amigos, para el 
público que no conoce sus obras, ni para 
la patria que ignora los servicios que ha 
prestado.

Sepúlveda, desde sus primeros años, ma­
nifestó estraordinarias disposiciones para 
las artes, siendo el discípulo mas querido 
por su aplicación y claro ingenio, del cé­
lebre profesor D. Tomás Francisco Prieto, 
de quien recibió las primeras instrucciones 
de dibujo y de grabado. Prieto fué el pri­
mero que en España tuvo el título de Gra­
bador f/eneral de los reinos.

Nació D. Mariano González de Sepúlveda 
en Madrid á 8 de setiembre de 1774. sien­
do sus padres D. Pedro y Doña Teodora 
Salazar, ambos de familias distinguidas.

El rey D. Fernando VI mandó crear una 
escuela de grabado, la que dirigió con gran 
acierto D. Tomás Francisco Prieto, y en la 
que lomó Sepúlveda sus primeros conoci­
mientos, dando á conocer la preciosidad de 
su inteligencia, pues aun no tendría 19 
años de edad, cuando alcanzó el premio de 
grabado en hueco concedido por la Acade­
mia de bellas artes de San Fernando.

Dos años despues la citada Academia■■T^—L.^.r. U. ».o,.-?°^ trabajos de Sepúlveda: la impronta na- 
■to, con motivo de los tSJSTde imX- mas farde sus máquinas 
dalla que presentó y de varias orne as esdereot,picos, apheándo-

• í 1’1 ‘muas f Jos á varios documentos del Estado y bilíe- 
les del tesoro.ejeculadas de improviso.

. En el año 1797 le designó el Gobierno, 
para que en union de otro artista y á las 
órdenes del grabador y maquinista Mr. Droz, 
pasase á París con objeto de estudiar los 
adelantos que se habían hecho así, en el 
grabado como en máquinas para la perfec­
ción de la moneda.

Seis años permaneció en la capital de 
Francia, los que bastaron para que Sepúl­
veda perfeccionara sus conocimientos y se 
instruyera en las ciencias físico-matemá­
ticas, siendo conocidocomo el mas aventa- 
tado discípulo de Mr. Droz.

Fué nombrado grabador general, y ho­
norario de cámara de S. M., en 1802, Lue­
go que vino á España hizo varios dibujos 
de máquinas que sirvieron para plantear 
mejoras de reconocida utilidad. Tuvo una 
parte muy principal en la formación del 
departamento de grabado y construcción 
de instrumentos y máquinas para la mo­
neda, del que fué nombrado segundo di­
rector, siendo primero su padre) como 
grabador general que era entonces.

La formación del departamento de gra-

(1) Marguioni primer grabador hoy4© las. Í®®’ ^®® estampillas dé la reina gobernadora 
-casas de moneda fué discípulo suyo. y de diferentes personas, los sellos de Susy de diferentes personas, los sellos de Sus

hado fué con objeto de crear cierto núme-1 
ro de artistas, que después habían de dU 
rigir la construcción de monedas en los 
dominios de América y de la Península, in­
troduciendo las reformas que se habían' 
planteado ya en Madrid, y á las queSepúl-J 
veda contribuyó de la manera mas activa.i 
Dirigió, además de los discípulos de gra-' 
hado, la construcción de talleres de má­
quinas, donde se han hecho todas las que 
el Gobierno adquirió de otros países, como 
modelos de adelantos en la amonedación, 
mejorándolas en lo posible.

Son verdaderamente importantes las eco­
nomías y perfecciones quo Sepúlveda, con 
el tino, buen gusto y elevados coñpciinien- 
tos que poseía, introdujo en la acuñación 
de moneda; tan costosa y difícil hasta 
entonces, y tan fácil y económica despues.

Pero el ingenio activo de este hombre 
distinguido, no conocía el reposo; luego 
que su impulsion en el camino de las re­
formas, aplicadas á las casas de moneda, 
no fué tan necesaria, trabajó sin descanso 
noche y día, y á fuerza de ensayos y cons* 
tancia, consiguió introducir en España el 
sistema de politipaje de Mr. Didot, y si aquí 
no se sacó todo el partido que este impor­
tante descubrimiento prometía, no fué de­
bido sino á las circunstancias que sobrevi­
nieron al país. '■

Pero no fueron completamente inútiles

Por el año de 1825. ysegun los adelantos 
y necesidades que la época reclamaba, 
volvió á introducir nuevas reformas, que 
sería demasiado prolijo detallar; una de las 
cuales fué la acuñación de moneda en vi­
rola.

Sus obras principales son una medalla 
grabada en bueco con los bustos de los 
reyes D. Carlos IV y su esposa Doña Maria 
Luisa; otra dedicada á la reina da Etrujia; 
los sellos del Almirantazgo para timbre ea 
seco, primera obra de esta clase ejecutada 
en España, y que después ha tenido tan 
importantes aplicaciones en los documen­
tos de la deuda pública, papel sellado, bi­
lletes del Banco y del Tesoro; las estampi­
llas de los primeros sellos del Sr. D. Fer-
nando Vil, su moneda de proclamación y 
otra acuñada en virola en 1853 que es de 
mucho mérito aunque poco conocida.

Tambien son de Sepúlveda las matrices 
y punzones de la moneda española de José 
Bonaparte, dos. medallas y sus reversos 
para los premios^e la esposicíon de indus­
tria española y del conservatorio de músi-
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